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Pour Kathie Caldwell Kuhn, qui ignore les faux-semblants, et ne connaît que les vrais sentiments.




Prologue
Observer Madeline Saga à travers les larges vitrines de sa galerie était devenu une obsession. Madeline avait une obsession, elle aussi : l’art.
Elle passait sa journée dans sa galerie et y retournait même dans la soirée, souvent dans une tenue plus décontractée, ses cheveux noirs et soyeux tirés sans façon en arrière.
Il y avait toujours un moment où le temps semblait suspendu, lorsque Madeline disparaissait dans le bâtiment et que la porte se refermait derrière elle. Ça durait à peine une minute. Sans doute disait-elle quelques mots à l’un des gardiens qui se relayaient à ce poste vingt-quatre heures sur vingt-quatre, avant que sa silhouette menue ne surgisse derrières les baies vitrées de sa galerie. D’abord ombre mouvante, à peine perceptible depuis la rue, Madeline apparaissait bientôt nettement, tandis qu’elle actionnait l’un après l’autre les interrupteurs et que la lumière inondait le vaste espace aux murs blancs. Elle l’arpentait d’un pas lent, chaloupé, faisant ici et là une halte pour contempler longuement un tableau ou une sculpture, comme si elle les voyait pour la première fois.
Elle finissait par disparaître de nouveau, cette fois dans une des pièces du fond. Elle y restait parfois quelques minutes, parfois des heures entières. L’attente devenait alors une torture qui pouvait s’avérer délicieuse. Quand elle se décidait enfin à quitter la galerie et que l’excitation retombait, il se formait un grand vide que seule venait remplir une vague tristesse.
Mais Madeline reviendrait vite, et il serait de nouveau possible de l’observer à son insu.
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— J’ai besoin de toi pour une mission, Izzy, a déclaré Mayburn, les traits tendus et les sourcils froncés.
— Impossible, ai-je répondu sans même demander de quoi il s’agissait.
Je me suis redressée sur la banquette pour permettre au serveur de poser les plats que nous avions commandés, mais Mayburn a continué à parler comme s’il n’avait pas entendu ma fin de non-recevoir. Et comme si le serveur ne se trouvait pas entre nous.
— C’est un boulot à temps partiel, Izzy. Ça ne te prendra pas longtemps.
J’ai attendu que le serveur s’en aille pour répondre.
— C’est gentil d’avoir pensé à moi, mais tu sais que j’ai retrouvé du travail. Et avocate pénaliste, c’est un job à temps plus que complet, tu comprends ?
Maggie Bristol, ma patronne et meilleure amie, était enceinte et devait accoucher dans un bon mois. Elle souhaitait que je prenne davantage de responsabilités en son absence, au cabinet d’avocats Bristol & Associates, ce qui ne me laissait guère de temps pour des activités annexes, et encore moins pour jouer les détectives privées.
— Il faut que tu le fasses, a insisté Mayburn en croquant dans son sandwich au homard avant de balayer d’un air renfrogné la salle du restaurant de North Sheffield Avenue. Depuis quand est-ce qu’on ne peut plus faire trois pas, dans cette ville, sans tomber sur un de ces fichus restaurants qui servent des produits de la mer ?
— Quoi ? Tu n’aimes pas ton sandwich au homard ?
En tout cas, mes croquettes de crabe étaient délicieuses.
— J’aime bien ce qu’on y mange, mais…
De la main qui tenait le sandwich, il a fait un grand mouvement circulaire de la main.
— Ce qui m’agace, c’est qu’un resto sur deux ressemble à un hangar à bateaux du Michigan, depuis quelque temps. Je n’ai rien vu venir, et maintenant il y en a partout ! Sérieusement, Izzy, ça a commencé quand, cette mode ?
J’ai haussé les épaules avec une moue d’ignorance, avant de promener les yeux sur les kayaks, canots et rames accrochés au plafond, le tout agrémenté de cannes à pêche et de filets aux grosses boules orange.
— Enfin, bref, a repris Mayburn en reposant son sandwich sur son assiette, c’est une mission que tu es la seule à pouvoir mener à bien.
— Mets Christopher sur le coup.
Christopher McNeil était mon père, et lui aussi travaillait parfois avec Mayburn. Ça me faisait un drôle d’effet de songer que mon activité de détective à temps partiel avait fini par devenir une affaire de famille.
— Je l’ai déjà mis sur le coup. Enfin, plus ou moins… Il fait des recherches… Mais j’ai besoin de toi en première ligne. C’est… c’est personnel, tu comprends ?
— Pourquoi ? Ça a quelque chose à voir avec Lucy ?
Lucy DeSanto, le grand amour de Mayburn, était une femme adorable dont j’appréciais la compagnie. Sa douceur n’avait d’égal que son dévouement pour les deux enfants qu’elle avait eus de son premier mari.
— Ce n’est pas Lucy, a dit Mayburn.
— Alors qui est ton client ?
Mayburn a poussé une bouteille de sauce piquante de côté. Il en restait deux devant lui. Il a levé la première — Mojo Hojo Caliente — à hauteur de ses yeux, puis la seconde, qui répondait au doux nom de Crazy Billy’s Brain Damage. Il a haussé un sourcil dubitatif et les deux bouteilles de sauce piquante sont allées rejoindre la première tout au bord de la table.
Il a planté son regard dans le mien.
— C’est la Saga.
J’ai ouvert de grands yeux.
— Madeline Saga ? Alors c’est pour ça que tu préfères te tenir à distance de la sauce piquante, ai-je dit avec un sourire. C’est l’inconscient qui parle, hein ? Je crois me rappeler que cette femme a un tempérament de feu…
— Ouais, tu peux le dire.
Mayburn m’avait raconté sa relation tumultueuse et hautement sensuelle avec ladite Madeline. Il avait reconnu sans mal que leurs problèmes de couple étaient surtout venus de lui, de sa peur qu’elle ne partage pas ses sentiments passionnés. Il avait même fini par me dire que Madeline n’avait de vraie passion que pour l’art et le sexe.
— Elle a toujours sa galerie ? ai-je demandé.
Il a hoché la tête.
— Elle a quitté le quartier de Bucktown pour des locaux plus vastes dans Michigan Avenue. Elle était ravie de cette nouvelle adresse, mais maintenant, elle risque de tout perdre.
— Pourquoi ?
Il a jeté un rapide coup d’œil autour de notre table, comme pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’oreilles indiscrètes.
— Elle a découvert que certains tableaux qu’elle a vendus sont des faux. Pourtant, elle est sûre qu’ils étaient authentiques lorsqu’elle les a acquis.
J’ai reposé ma fourchette sans avoir avalé le morceau de croquette de crabe qui s’y trouvait, et je me suis renversée sur le dossier de la banquette de bois.
— Aïe ! ai-je lâché avec une mimique douloureuse.
Inutile d’être une spécialiste de l’art pour comprendre que ça se présentait mal pour l’ex de Mayburn.
— Qu’en pensent les autorités ? ai-je demandé, voyant qu’il se contentait de mâcher son sandwich d’un air préoccupé.
— Elle n’a pas prévenu la police.
— Pourquoi ? Elle est bien victime, dans cette affaire, non ? Les tableaux lui ont forcément été volés avant d’être remplacés par des copies.
— C’est juste, mais la police de Chicago n’a pas de département spécialisé dans le vol et le trafic de biens culturels. D’ailleurs, ça existe dans très peu de villes. Tu sais que ça peut prendre des décennies, avant qu’une œuvre volée réapparaisse sur le marché ?
J’ai secoué la tête en signe d’ignorance.
— Sans compter que Madeline ne veut surtout pas que cette affaire s’ébruite. Pour une galerie d’art, une mauvaise réputation est synonyme de clé sous la porte.
— Et la surveillance vidéo ? Elle n’a pas de caméras, dans sa galerie ?
— Elle n’en avait pas à Bucktown, mais elle en a fait installer dans son nouvel espace. J’ai analysé les enregistrements pour elle, et je n’ai rien trouvé d’anormal. Juste Madeline qui entre et qui sort, des collaborateurs, des artistes et des clients.
Je me suis remise à dévorer mes croquettes de crabe.
— Le pire, a poursuivi Mayburn, l’air profondément affecté, c’est que la personne qui lui pique ses tableaux semble vouloir s’en prendre à elle.
— Ah bon ? Elle s’est fait agresser ?
— Pas encore, Dieu merci, mais il y a eu récemment une succession d’événements bizarres et plutôt inquiétants. Par exemple, elle a trouvé des portes ouvertes dans son appartement, alors qu’elle était certaine de les avoir laissées fermées. Ou bien des objets qui semblent avoir été déplacés dans son bureau, même si elle ne peut pas en être absolument certaine. Et puis, Madeline vit le vol de ses tableaux et les atteintes à sa réputation comme de violentes agressions, tu vois… Tous les gens qui la connaissent savent le mal que ça lui fait.
A entendre Mayburn, on aurait dit que son amie considérait ses tableaux comme ses enfants, ou presque.
— Cette affaire n’a pas l’air simple, ai-je fait remarquer.
— Elle ne l’est pas.
Quelque chose m’a soudain frappée.
— En fait, tu me confies souvent des missions liées à ta vie sentimentale.
— Comment ça ?
— Eh bien, avant, c’était Lucy que je devais surveiller, et maintenant, tu me demandes d’aider ton ex.
— Tu peux parler, toi ! s’est-il exclamé, visiblement piqué au vif. Qui est venue frapper à ma porte parce que son fiancé s’était volatilisé dans la nature ? Qui est revenue me voir quelques mois plus tard parce que son nouveau petit ami avait des démêlés avec la justice ?
Touché ! Ce n’était pas faux. L’histoire avec le fiancé — Sam — s’était achevée après quelques soubresauts et de nombreuses erreurs de part et d’autre. Responsabilités partagées, en somme. Quant à Theo — le « nouveau petit ami » —, ça faisait un bout de temps qu’il s’était envolé pour la Thaïlande.
J’ai dû faire une drôle de tête, parce qu’il a maugréé des excuses avant de se remettre à manger son sandwich.
— Ce n’est rien, ai-je dit en posant ma fourchette. Alors, tu as vraiment besoin de moi pour aider Madeline Saga ?
— Oui, vraiment. Je voudrais que tu deviennes son assistante.
— Le monde de l’art m’est totalement étranger, John. Tu es sûr que je suis la bonne personne pour ce job ?
— J’ai besoin d’avoir quelqu’un sur place. Il faut qu’on comprenne qui peut avoir accès aux tableaux, et qu’on collecte toutes les infos pertinentes sur ces œuvres contrefaites. Et puis, on doit trouver qui pourrait avoir une raison d’en vouloir à Madeline.
J’ai songé à Maggie. Je pourrais sans doute lui expliquer la situation.
— Tu aurais besoin de moi pendant combien de temps ?
— Je n’en sais rien… Deux semaines à tout casser.
Il a détourné la tête, et son regard a semblé se fixer sur un filet de pêche orné de coquillages.
— Je te jure, Izzy, je serais effondré si quelque chose arrivait à Madeline ou à sa galerie.
— Tu serais effondré ? ai-je répété d’un ton pour le moins surpris.
Il m’a lancé un regard irrité.
— Ce n’est pas parce que je ne suis plus amoureux d’elle que je me désintéresse de son sort.
Il a croqué dans son sandwich en soufflant fort par le nez.
— Ecoute, je veux juste qu’elle soit heureuse, d’accord ? C’est comme… Je ne sais pas. C’est difficile à expliquer. Tu sais, Madeline puise son incroyable énergie dans les gens qui l’entourent. Vraiment, Izzy. Et même si on ne se voit plus beaucoup depuis quelque temps, elle le sentira, si je la laisse tomber. Elle est comme ça. Et j’ai besoin de savoir que tout va bien pour elle avant de pouvoir m’investir complètement dans ma relation avec Lucy.
— Décidément, tout ça m’a l’air bien compliqué.
— Ça l’est.
Il y eut une pause.
— C’est pour ça que j’ai besoin de ton aide. Deux semaines à travailler dans la galerie de Madeline. Tu es partante ?
Vu que je le considérais désormais comme un ami et qu’il m’avait tirée plus d’une fois du pétrin, j’ai acquiescé d’un signe de tête.
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Impossible de coiffer de nouveau ma casquette de détective à temps partiel sans en parler d’abord à Maggie.
Au lendemain de ma conversation avec Mayburn, je me trouvais dans un taxi après avoir rendu visite à un nouveau client — un célèbre psychiatre soupçonné d’avoir délivré des ordonnances de complaisance pour arrondir ses fins de mois —, quand j’ai appelé Quentin.
— Où est-elle ?
— Au tribunal, a-t-il répondu. Le procès Cortadero.
Quentin avait été mon assistant à l’époque où je travaillais pour Baltimore & Brown, un grand cabinet d’avocats spécialisé dans le droit civil. Nous nous connaissions sur le bout des doigts, et ça faisait longtemps que nous avions abandonné les salamalecs au profit d’un ton direct, voire un peu abrupt. Quentin avait rejoint Bristol & Associates en même temps que moi, cette fois avec des fonctions plus étendues.
— Ah ! c’est super pour elle, ça ! me suis-je exclamée avant de faire une pause et un rapide examen de conscience.
Comment en étais-je arrivée à me réjouir sincèrement que mon amie et patronne défende un gros trafiquant de drogue ? Un gros trafiquant présumé, ai-je aussitôt corrigé pour moi-même.
— C’est le jour des plaidoiries de clôture, a dit Quentin.
— Super ! ai-je dit de nouveau.
Mais cette fois, j’avais toutes les raisons d’être enthousiaste en songeant à la plaidoirie de clôture d’une des meilleures avocates de ma connaissance, et qui se trouvait être ma meilleure amie. Je me suis penchée vers le chauffeur de taxi et lui ai demandé de changer de direction. Cap vers « 26e et Cal ».
Le cœur du monde judiciaire de Chicago battait à l’intersection de la 26e Rue et de California Avenue. Là se dressait le palais de justice pénale le plus surchargé du pays.
Le chauffeur de taxi, qui entretenait une conversation téléphonique à l’aide d’une oreillette sans fil, n’a pas interrompu son bavardage dans une langue inconnue. Il s’est contenté de faire demi-tour avec un calme proportionnellement inverse à la frénésie de la circulation, traversant trois des quatre voies de LaSalle Street. Quelques coups de Klaxon sans conviction ont salué l’audacieuse manœuvre, mais le semblant de réprobation est aussitôt retombé, les automobilistes étant manifestement plus intéressés par leurs propres conversations téléphoniques ou par les chansons que diffusait la radio. Les habitants de Chicago restaient généralement calmes face aux excités du volant, sans doute conscients que tout le monde faisait de son mieux pour arriver à destination, quitte à prendre quelques libertés avec le Code de la route.
Le taxi filait maintenant vers l’ouest. Le ciel chargé de janvier laissait entrevoir quelques morceaux de bleu, comme si la météo hésitait entre tristesse et espoir. Mais à l’approche de 26e et Cal, elle a fait le choix d’une humeur résolument froide et sombre, la grisaille aggravant l’atmosphère maussade de ce quartier déjà peu riant.
La voiture m’a déposée au pied des marches, que j’ai gravies d’un bon pas. A l’intérieur, j’ai présenté ma carte professionnelle à Tommy, un policier que je commençais à bien connaître. Il m’a laissée passer avec un mot gentil, et quelques secondes plus tard je m’engouffrais dans un ascenseur. Destination : le cinquième étage, où se trouvait la salle d’audience évoquée par Quentin.
Un grand calme régnait derrière la porte massive. La salle était déserte, à l’exception de Maggie qui se tenait derrière la table de la défense et de deux types aux allures de procureurs. On les reconnaissait à cette sorte d’arrogance bienveillante qui émanait d’eux. Pourquoi se seraient-ils montrés humbles, soit dit en passant ? Ici, dans le comté de Cook, l’Etat gagnait la grande majorité des procès.
Maggie était enceinte de huit mois, mais alors que je m’approchais d’elle, j’ai remarqué qu’elle n’avait vraiment pas l’air d’être sur le point d’accoucher. Si son ventre était bien rebondi, son visage et tout le reste de son corps étaient restés presque aussi minces qu’avant sa grossesse.
— Beau contre-interrogatoire, l’ai-je entendue dire à l’un des deux hommes. Sincèrement, j’ai apprécié. Et le coup avec Cooper, l’agent de police ? Franchement, il fallait oser !
Jamais Maggie n’aurait fait de compliments aux représentants du Ministère public en présence des jurés, visiblement partis délibérer dans une salle adjacente. J’ai pris une bonne inspiration et j’ai comblé les derniers mètres qui me séparaient d’elle.
Ah ! ce laps de temps béni entre le retrait du jury et son retour avec un verdict… La loi, qui donne un nom à chaque situation — voir dire, res ipsa loquitur, etc. —, n’en avait pas trouvé pour cet étrange moment. Pendant que les jurés étaient réunis dans une pièce étouffante pour décider d’un verdict, les avocats qui avaient tout fait pour les convaincre de l’innocence de leur client se prenaient immanquablement à espérer. Oui, c’était le temps de l’espoir, le moment où tout était encore possible.
C’était donc le moment idéal pour demander à ma patronne de m’accorder un peu de temps pour travailler en dehors du cabinet. Le problème, c’est que je ne pouvais pas vraiment lui expliquer la nature de cet extra. Une des règles d’or de Mayburn était l’interdiction absolue de parler des missions que j’effectuais pour le compte de sa société d’enquêtes privées, et ça valait aussi pour mes proches. J’avais été forcée de révéler une fois ce pan secret de ma vie à Maggie, mais aujourd’hui, j’avais l’intention de rester dans le flou, de prétendre que je devais faire un petit boulot pour Mayburn sans donner d’autres détails. Après ça, il ne me resterait plus qu’à croiser les doigts pour qu’elle n’y voie pas d’objection.
Non seulement elle n’a rien trouvé à redire mais, à ma grande surprise, elle a paru ravie de ma demande.
— C’est une excellente idée, Iz, a-t-elle répondu en frappant des mains.
Nous nous étions assises derrière la table de la défense après le départ des deux procureurs, sans doute partis rejoindre leur repaire, à l’autre bout du bâtiment.
— Tu as raison de vouloir t’aérer l’esprit en travaillant un peu en dehors du cabinet.
— Vraiment ? Tu m’as pourtant dit que je devais prendre plus de responsabilités, et on a déjà des journées bien remplies…
— Oui, oui, je sais, mais je parlais pour plus tard, quand je serai en train de changer les couches. A ce moment-là, tu vas avoir beaucoup à faire, crois-moi. Mais en attendant, profite des quelques semaines de relative tranquillité qu’il te reste. Fais-toi plaisir, Iz !
— Ah bon ?
Dieu sait que les femmes et les hommes de loi oublient souvent de prendre le temps de vivre, et j’ai apprécié que Maggie m’encourage à appréhender mon métier autrement.
— Absolument, a-t-elle confirmé. Je préfère que tu prennes un peu de temps pour toi maintenant, parce que quand ce bébé va naître, a-t-elle dit en désignant du doigt son ventre rond, je vais avoir besoin de toi pour assurer l’intérim à la tête du cabinet. Bien sûr, Marty a l’intention de venir quelques jours pour s’assurer que la transition se passe bien, mais tu sais comme moi qu’il est quasiment à la retraite. Et puis, tu connais mieux les dossiers que lui.
J’ai vivement hoché la tête en tentant de cacher ma nervosité sous un sourire crispé. Je savais depuis un moment que j’allais devoir prendre plus de responsabilités chez Bristol & Associates, mais tout à coup, ça devenait beaucoup plus concret.
Le sourire crispé n’a pas trompé Maggie.
— Tu es nerveuse, a-t-elle fait remarquer.
— Un peu, ai-je concédé. Ça me fait tout drôle de songer que je vais devoir diriger un cabinet d’avocats. Pour lequel je ne travaille même pas depuis un an, ai-je ajouté en déglutissant. Sans compter que je viens tout juste de me mettre au droit pénal.
J’ai perçu le ton anxieux qui déformait légèrement ma voix, et j’ai aussitôt essayé de corriger le tir pour rassurer Maggie :
— Mais ça me fait vraiment plaisir que tu me fasses confiance, Mags. Et je suis ravie de pouvoir t’aider. Tu peux compter sur moi, ai-je conclu d’une voix que j’espérais ferme et déterminée.
Depuis notre rencontre sur les bancs de la faculté de droit, Maggie et moi avions toujours pu compter l’une sur l’autre.
— Merci, Iz. Je sais que tu vas bien t’en sortir. Tu as fait du très bon travail depuis que tu nous as rejoints.
— En revanche, ne compte pas sur moi pour te donner des conseils quand tu auras ton bébé. J’ai bien peur d’être tout à fait incompétente en la matière.
En vérité, je n’étais même pas certaine que j’aurais un jour des enfants, ni même que j’étais faite pour la maternité.
Maggie a levé les yeux au ciel.
— Tant mieux ! Parce que les conseils pour être la maman parfaite commencent à me courir sur le haricot ! Je t’assure, Iz… Au début, je trouvais ça sympa, mais c’est fatigant, à la longue.
Son ventre était joli, drapé dans le tissu noir d’une robe de grossesse Empire. Elle a posé la main dessus.
— Ça me rassure de savoir que tu vas tenir la boutique en mon absence.
— Tu dis ça pour que je me sente mieux ?
— Pas du tout. Ton aide m’est vraiment précieuse, Iz. Je ne sais pas comment je faisais quand tu n’étais pas là.
Elle m’a regardée droit dans les yeux.
— Alors prends le temps qu’il te faut, d’accord ? a-t-elle ajouté.
— D’accord, ai-je dit en hochant lentement la tête. Merci, Maggie.
J’ai désigné du menton l’estrade d’où le juge dirigeait les débats.
— Comment il était ?
— Bien. Mais si on perd, ça va faire mal. Tu sais comment on l’appelle ?
— Non, comment ?
— Père perpète.
— De longues années de prison si la culpabilité est reconnue ?
— Très longues.
Elle a laissé échapper un soupir.
— Alors, demanda-t-elle, où pourra-t-on te trouver quand tu ne seras pas au cabinet ?
— Quelque part dans Michigan Avenue, c’est tout ce que je peux te dire.
— Tu commences quand ?
— Ce soir, si tu n’y vois pas d’inconvénient.
— Aucun. Vas-y, éclate-toi !
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Madeline Saga n’avait jamais vraiment adhéré au procédé qui consistait à inclure des mots dans un tableau. Elle avait toujours considéré ces œuvres avec une certaine distance. Pour elle, les mots choisis ou l’image qu’ils formaient manquaient chaque fois de force. Elle se souvenait d’un tableau qu’elle avait vu dans une galerie de Chelsea : le mot « FEU » était inscrit en haut de la toile. Au-dessous se trouvait plusieurs fois le même mot qui, tourné dans tous les sens, formait une rose couleur sang. Madeline pensait comprendre l’intention de l’artiste, cette opposition entre un mot inquiétant et le symbole romantique de la fleur. Une rose rouge faisait penser à la passion, un sentiment où amour et violence se mêlaient intimement. Madeline était bien placée pour savoir que, comme le feu, la passion réchauffait autant qu’elle brûlait. Pourtant, l’image ne l’avait pas touchée au cœur. Madeline attendait d’une œuvre d’art qu’elle la remue, qu’elle la dérange, qu’elle la bouleverse. Mais cette rose dont les pétales étaient constitués d’un mot répété n’avait pas eu cet effet sur elle. Peut-être n’était-elle pas une littéraire, songeait-elle parfois. Peut-être n’était-elle pas suffisamment sensible au pouvoir des mots.
Mais, à présent, assise dans son bureau niché au fond de la galerie, elle ressentait les choses différemment.
Elle avait les yeux rivés sur l’ordinateur où était affiché le site Web de sa propre galerie. Une image qu’elle avait elle-même téléchargée occupait toute la surface de l’écran. Il s’agissait d’Eight Days, un dessin de Dudlin qu’elle avait vendu après s’être installée dans sa nouvelle galerie.
Eight Days se trouvait dans la section « Archives » du site Web. Elle aimait jeter un œil, de temps à autre, aux œuvres qui lui avaient appartenu autrefois, tout comme elle aimait lire, sous chaque image, les commentaires des visiteurs du site. Il était toujours intéressant de savoir ce que le public pensait des tableaux qui faisaient ou avaient fait partie de sa collection.
Pourtant, elle ne prenait aucun plaisir à lire ce qui était écrit sous le dessin de Dudlin. D’ailleurs, elle avait lu ces mots tant de fois qu’ils dansaient à présent sur l’écran, illisibles. Enfin, elle parvint à maîtriser le mouvement paniqué de ses yeux pour les lire un par un. Ils étaient alignés en blanc sur fond noir, et elle les vit soudain comme une forme d’art en soi. Peut-être était-elle, finalement, en train de s’ouvrir à la force des mots.
Madeline augmenta la luminosité de l’écran, regardant alternativement l’image d’Eight Days et les commentaires alignés au-dessous. Chacune des lignes était chargée de terrifiantes insinuations. Celles qui visaient l’artiste la mettaient en colère et celles qui visaient la galeriste la remplissaient d’angoisse.
L’écran semblait s’approcher et s’éloigner d’elle comme une poitrine qui se gonfle et se dégonfle sous le coup de l’émotion. Finalement, elle cliqua sur l’icône d’impression et attendit que les deux pages sortent de l’imprimante. D’abord le dessin de Dudlin, puis les commentaires qui l’accompagnaient.
Elle observa l’imprimante d’un regard soucieux. Ces derniers jours, elle avait trouvé, en arrivant le matin, des pages fraîchement imprimées dans le bac de sortie. Il s’agissait toujours d’images qu’elle avait consultées la veille sur Internet — des œuvres d’artistes avec qui elle avait travaillé, des tableaux vendus par d’autres galeries — et qu’elle ne se souvenait pas d’avoir imprimées.
Inquiète. Déboussolée. Voilà comment elle se sentait quand elle découvrait ces images qui l’attendaient dans le bac de sortie de l’imprimante. Elle en avait parlé à quelques personnes autour d’elle, qui l’avaient gentiment taquinée en lui suggérant de revoir à la baisse sa consommation d’alcool et de substances illicites. De fait, Madeline appréciait le bon vin, et il lui arrivait de s’allumer un joint, mais elle savait rester raisonnable. Il n’y avait qu’au lit qu’elle s’autorisait à s’abandonner, à perdre la maîtrise d’elle-même.
Elle se leva brusquement, chassant de ses pensées le mystère de ces pages imprimées en son absence. Elle s’empara des deux feuilles qui venaient de glisser dans le bac et retourna dans la salle d’exposition. Ses yeux se posèrent aussitôt sur un imposant tableau accroché à l’autre bout de la salle. On y voyait une femme peinte à deux moments de la journée, mais aussi à deux époques bien distinctes.
Le décor de la partie gauche de l’œuvre ramenait le spectateur cent ans en arrière, dans l’intimité d’une femme en chemise de nuit couleur crème. L’épais tissu du vêtement donnait une impression de confort et de sécurité, tandis qu’on apercevait, à travers une fenêtre, les teintes rose pamplemousse d’un matin ensoleillé. Dans l’atmosphère bleu nuit d’une soirée contemporaine, la femme peinte sur la partie droite de l’œuvre portait un négligé de soie blanc qui mettait en valeur sa peau bronzée. La pointe de ses seins dardait sous le tissu délicat.
Face au grand tableau, placé de manière à donner un recul suffisant pour apprécier l’œuvre, se trouvait un confortable fauteuil design installé là par Madeline. Elle l’avait fait fabriquer en s’inspirant de celui qu’on pouvait apercevoir dans la partie contemporaine du tableau.
Elle s’y assit et concentra son attention sur Eight Days, l’œuvre au fusain qu’elle venait d’imprimer. Une résine naturelle fixait le dessin, apportant un rendu vibrant qui semblait donner vie aux quatre rues représentées par l’artiste.
Madeline rejeta ses longs cheveux par-dessus son épaule et fit disparaître le dessin sous la feuille de commentaires qu’elle avait décidé de relire.
Elle savait que certains admirateurs de sir Arthur Dudlin s’étaient montrés critiques envers cette œuvre, considérant que l’artiste avait fait preuve de paresse en se contentant d’utiliser le fusain avant de recouvrir le dessin d’un fixatif. Ainsi, elle n’avait pas été surprise lorsqu’elle avait lu le premier commentaire, rédigé plusieurs mois auparavant :

La vieillesse est l’un des plus grands défis qui se présente dans la vie d’un artiste, et ce grand peintre doublé d’un gentleman n’a malheureusement pas su le relever.

— Pauvre Dudlin…, avait-elle murmuré la première fois qu’elle avait lu ce commentaire.
Puis elle avait senti l’agacement monter en elle. Madeline avait très bien connu le peintre à la fin de sa vie, et elle éprouvait pour lui un immense respect. Elle avait même servi de modèle — de « muse », comme disait Dudlin — pour un autre de ses magnifiques dessins au fusain. Elle n’avait donc pu s’empêcher de se sentir irritée en découvrant ce commentaire discourtois.
Mais ça n’avait été qu’un mouvement d’humeur vite oublié. Rien à voir avec ce commentaire plus récent qui l’avait profondément ébranlée. Tandis qu’elle le relisait, Madeline sentit une vague brûlante de colère crisper tous ses muscles. Elle tenait la feuille de papier d’une main tandis que l’autre agrippait le bras du fauteuil, comme si cette lecture venait de l’embarquer sur des eaux tumultueuses. Des eaux dangereuses. Mais peut-être avait-elle pris ces mots trop à cœur les quelques fois où elle les avait lus. Au fond d’elle, Madeline ne pouvait s’empêcher d’espérer que sa réaction avait été disproportionnée lors des précédentes lectures, et que celle-ci allait remettre les choses à leur place.
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La vengeance en plein ccoeur

Alors qu'elle s'appréte a faire un break dans son activité de
détective privé pour redevenir avocate a temps plein, lzzy McNeil
se laisse convaincre par un ami d‘aider la célébre galeriste Madeline
Saga, victime de harcélement : pendant quelques semaines, elle se
fera passer pour son assistante. Pour la protéger, mais aussi pour
découvrir qui lui en veut assez pour lui avoir dérobé de précieux
tableaux et les avoir remplacés par des copies. Afin de I'aider a
percer le mystére opaque qui entoure Madeline, Izzy ne peut
compter que sur l'inspecteur Vaughn. Une collaboration qui lui
aurait paru stupéfiante quelque temps plus tét, tant leurs relations
sont tendues, mais qui, aujourd’hui, la rassure... et la trouble.

Au cceur de Chicago, la belle Izzy va devoir percer les secrets de
ce monde de I'art tout en faux-semblants, et pour cela aller de
découverte en découverte jusqu‘a flirter avec le danger...

A PROPOS DE LAUTEUR

Enseignante en droit a la Loyola University de Chicago et auteur de
nombreux articles de presse, Laura Caldwell publie des romans policiers
depuis 2005. Salué par la critique comme un vrai page-turner émouvant
et sexy, La vengeance en plein cceur est le sixieme volume publié en
France de sa célébre série consacrée a Izzy McNeil.
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